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    — Que dirais-tu d’une escapade romantique pour la Saint-Valentin, ma chérie ?


    La suggestion d’Antoine, assis en face de moi aux Deux Magots, l’un de mes repaires préférés sur la rive gauche, me tire de ma lecture.


    Bien calée dans une chaise donnant sur le boulevard Saint-Germain, je lis l’édition week-end du magazine Madame Figaro. C’est notre tradition hebdomadaire, et cela nous change joliment de notre emploi du temps habituel. Délaissant la tarte Tatin que je grignotais lentement, je lève les yeux, tends la main vers celle d’Antoine, et par jeu, il fait tourner ma bague Oui de chez Dior, celle avec laquelle il m’a surprise lorsque je suis revenue en France.


    — Ça me paraît divin, mon amour. Qu’as-tu en tête ?


    Notre relation a récemment traversé des turbulences, et sortir de la ville nous ferait du bien à tous les deux. Antoine est imbattable lorsqu’il s’agit de choisir les endroits les plus idylliques ; je suis encore émue de sa dernière attention : après ma première semaine chez Dior, il a organisé un week-end en Normandie, pour que je puisse visiter la maison d’enfance du designer à Granville, maintenant devenue un musée. Je rougis rien qu’à y repenser… à nos petits plaisirs, je veux dire.


    — Des collègues de chez Edwards & White ne tarissent pas d’éloges sur un nouvel hôtel cool à Rome. Apparemment, il abrite une boîte de nuit branchée, et les chambres sont spectaculaires. J’ai vraiment envie de t’y emmener !


    Saisie, je dépose mon magazine à côté de ma tasse de café. Cool ? Boîte de nuit ? Ce n’est pas du tout le genre d’endroit pour lequel il penche habituellement. En général, il préfère les hôtels boutiques décorés avec charme ou dotés d’une riche histoire. En fait, Antoine ne peut généralement pas blairer les lieux tape-à-l’œil à la mode. C’est même un trait de sa personnalité qui me plaît particulièrement. Si l’un de nous deux est du genre à sortir en boîte, c’est plutôt moi, grâce à Rikash, mon assistant hyper tendance qui adore les services de voiturier et de sommelier, et le traitement VIP. Est-ce qu’Antoine serait en train de traverser sa crise de la quarantaine ? Si c’était le cas, il ne me demanderait pas de l’accompagner, n’est-ce pas ? J’écarte donc cette possibilité.


    À mon silence, il sent que je ne suis pas convaincue.


    — Qu’est-ce qu’il y a, Catou ? Tu n’aimes pas Rome ? On peut aller ailleurs.


    Je vois qu’il est déçu et même un peu offensé. Je fixe mes souliers ; non seulement je me sens mal d’avoir piétiné son enthousiasme, mais je me sens aussi vieille que les catacombes romaines. J’essaie rapidement de faire marche arrière.


    — Non, non, ce n’est pas ça, j’adore Rome ! Je suis étonnée de ton choix d’hébergement, c’est tout. D’habitude, on séjourne dans des endroits plus tranquilles. Et tu n’es pas du genre boîte de nuit, il me semble ; tu détestes ça. Tu es plus du genre à prendre un verre au pub !


    — Je croyais qu’on pourrait essayer quelque chose de différent, que ce serait bon pour nous. Et puis, tout le monde au bureau parle de cet hôtel.


    Il replie son journal sur la table et prend une gorgée de vin rouge.


    Même si j’admets qu’un brin de nouveauté ne nous ferait pas de mal, planifier un voyage sur la recommandation d’anciens collègues nombrilistes, dépensiers et irritables, ce n’est pas ma tasse d’espresso. Pour éviter un conflit, je respire à fond et tourne ma langue sept fois dans ma bouche.


    — Je préfère quand tu fais tes propres recherches plutôt que de te fier aux avis des autres. Tu as tellement de flair.


    J’essaie d’utiliser un peu de flatterie pour faire valoir mon point de vue.


    — On peut aller où tu voudras, ma chérie.


    Il me prend la main et m’embrasse les doigts. Je fonds sur place.


    Et je change d’idée : s’il veut aller en boîte, pourquoi pas ? La dernière fois que j’ai vu Antoine sur une piste de danse, c’était au mariage de mon amie Lisa, dans le sud de la France, et une chose est certaine, il manque d’entraînement. Et puis, je sais qu’il fait cela pour rallumer la passion et nous faire oublier les temps difficiles qu’on vient de vivre.


    — Je suis désolée, mon ange. Tu as raison, ça nous fera le plus grand bien, allons-y ! Et ça me donnera l’occasion de jeter un œil aux dernières tendances italiennes.


    Je me penche au-dessus de la table pour voler un baiser à mon chéri.


    — Je suis emballée ! On part quand ?


    Je suis particulièrement contente qu’il prenne congé de son travail. Dernièrement, Antoine a été débordé par une acquisition importante.


    — J’appelle tout de suite l’agent de voyage du cabinet, voyons si on peut faire les réservations rapidement.


    Il se lève et se dirige vers le trottoir tout en composant un numéro sur son portable. Il garde une main dans la poche de son pantalon ; son allure de gamin B.C.B.G. attire les regards de quelques Parisiennes assises non loin. Je leur fais un air fier qui dit « vous pouvez regarder, mes amies, mais ne vous avisez pas de toucher ». Après avoir croisé mon regard impérieux, elles retournent à leur limonade.


    Un moment plus tard, il revient avec un large sourire. Une fois assis, il dépose un baiser sur mon front et son téléphone sur la table.


    — Ça y est ! C’est fait ! On part vendredi pour trois jours. Juste toi, moi, du temps libre et tout le piquant de l’Italie.


    Il prend un air grivois qui me fait frissonner jusqu’au fond de mes baskets Isabel Marant.


    Je blottis ma joue contre la sienne. Une bouffée de son parfum Musc Ravageur enivre tous mes sens. Je commence à songer à mes bagages : mes dessous Chantal Thomass, un parfum capiteux, et mon nouveau caraco Sabbia Rosa en soie couleur pistache, ce sera parfait. Antoine lit dans mes pensées.


    — Ne réfléchis pas trop à ce que tu vas apporter en Italie, ma chérie. La plupart du temps, nous allons faire monter nos plats par le service aux chambres ; je n’ai pas l’intention de sortir beaucoup.


    Il m’embrasse avec passion, et je me sens comme Anita Ekberg enlacée par Marcello Mastroianni dans La Dolce Vita.


    En mon for intérieur, je soupire de soulagement en constatant que les sorties en boîte ne sont pas une priorité dans son programme. Nous allons nous permettre une autre sorte de plaisir. Et ça me convient parfaitement.
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    « Je t’ai dit que je serais prête dans cinq minutes. Alors arrête de m’appeler chaque demi-heure. » Cette citation de Marilyn Monroe traduit tout à fait mes pensées alors qu’Antoine m’attend à la porte (en poussant de profonds soupirs), avec son nécessaire de voyage Lacoste en cuir à la main. Il a fière allure dans un costume noir sobre, chemise blanche et chaussures de cuir. Mais je trouve que c’est une bien étrange tenue de ville pour une escapade d’un week-end et je pressens que notre voyage pourrait prendre une tournure professionnelle.


    — As-tu terminé tes bagages ? Je ne veux pas rater l’avion.


    Il tape du pied, l’air impatient. Cette pression supplémentaire me fait transpirer. Malgré son conseil, j’ai fait beaucoup d’efforts pour assembler la garde-robe parfaite. Dior un jour, Dior toujours ! J’ai emporté mon trench classique, une chemise blanche impeccable et une longue jupe vintage semblable à celle d’Audrey Hepburn dans Vacances romaines, avec quelques robes imprimées, un jean et quelques pulls de cachemire. J’ai ajouté mes chaussures Dior à semelles compensées, mes talons aiguilles et ma collection de lingerie française, bien sûr.


    Aujourd’hui, je porte un ensemble inspiré des dolci gelati : pantalon de laine colorblock rose et crème, un pull de soie crème, et une paire de ballerines couleur chair.


    — Oui ! Allons-y ! dis-je tout en m’efforçant de fermer mon sac.


    Voyager léger n’est pas ma spécialité.


    À la sortie de notre appartement, Antoine pointe du doigt une limousine qui nous attend en bas. Je lève un sourcil en guise d’étonnement.


    — J’ai décidé d’utiliser le service de chauffeur du cabinet étant donné que je dois faire quelques appels urgents en route vers l’aéroport. Il faut régler quelques problèmes de dernière minute concernant un bilan, dit-il rapidement.


    Je suis déconfite par ces propos fort peu romantiques. J’ai l’impression de partir pour une escapade amoureuse avec Warren Buffett.


    — Désolé, je n’y peux rien, Catou, je suis sur le point de conclure une acquisition majeure. J’espère que ça ne te dérange pas, dit-il en tendant nos bagages au chauffeur.


    Déçue, je me glisse sur la banquette arrière en cuir lisse. J’ai pris congé exprès ce vendredi pour que nous puissions profiter ensemble d’une journée tranquille à voyager. J’essaie de voir le bon côté des choses : lorsqu’il en aura fini avec ces appels, le reste du week-end nous appartiendra.


    Dès que nous arrivons sur l’autoroute, Antoine se joint à une conférence téléphonique à propos du dépôt de documents à la Commission des opérations de bourse. En l’écoutant parler, je m’aperçois que depuis que je travaille dans l’industrie de la mode avec des artistes passionnés, je suis à des années-lumière de cette vie où je pratiquais le droit chez Edwards & White. Je n’ai plus envie d’horaires fous et de rencontres de dernière minute avec une bande de comptables, ni de m’acharner jour et nuit sur des dossiers pour respecter des échéances impossibles. En voyant Antoine encore englouti dans le tourbillon de la haute finance, je me demande si un fossé n’est pas en train de se creuser entre nos centres d’intérêt respectifs. Je décide de chasser ces pensées négatives en regardant par la vitre ; je devrais plutôt me concentrer sur sa générosité et sur notre week-end qui s’amorce. Après tout, j’aime Antoine pour sa vivacité d’esprit ; c’est ce qui m’a attirée dès le départ. Au fond, le fait de cheminer dans deux milieux complètement différents nous donne matière à conversations.


    Je sors mon iPod de mon sac à main et la chanson Fly Me to the Moon balaie mes idées noires dès les premières notes.


    Aussitôt arrivés à l’aéroport, nous nous dirigeons vers le comptoir de la classe affaires, où nous sommes rapidement enregistrés et invités à passer au lounge Air France. S’il y a une chose que les Français ont maîtrisée, c’est l’art de bien voyager. Douces couvertures de cachemire, goûters bio et bouteilles d’eau sont offerts aux voyageurs.


    Le décor du lounge est minimaliste, tout comme l’éclairage, ce qui donne à la salle une allure de cocon. Nous nous installons et Antoine s’enfonce dans son fauteuil avec un Perrier. Maintenant qu’il s’est débarrassé de ses transactions commerciales, il paraît plus serein. Je prends quelques magazines de mode internationaux et des biscuits fins, et je commande un cappuccino. Antoine m’embrasse et je me remets à rêver à notre escapade romantique. J’ai hâte de me promener dans les jardins magnifiques de la Villa Borghese, de passer des heures avec Antoine aux terrasses des cafés à savourer des déjeuners alléchants, et de lui voler des baisers près du Colisée. Vu ma passion pour tout ce qui est chic et de bon goût, je vais me délecter à faire du shopping près de la Via Condotti et dans les nombreux marchés aux puces.


    Tandis que nous attendons l’annonce pour l’embarquement, je décide d’aller me refaire une beauté. Mon visage fatigué a besoin d’un petit remontant. Je fixe la glace en essayant de camoufler mes cernes avec le Baume aux Agrumes d’Aēsop, un soin de beauté recommandé par Inès de La Fressange, icône de la mode française. Apparemment, elle ne voyage jamais sans cet hydratant. J’en enduis mes traits fatigués et cela illumine immédiatement mon teint, efface les rides et rend à ma figure sa carnation normale. L’odeur d’agrumes, vive et acidulée, réveille tous mes sens et ravive ma flamme. Au point où je me demande si je n’arriverais pas à convaincre Antoine d’oser rejoindre le Mile High Club. Mon amie Lisa m’a raconté qu’elle avait déjà fait l’amour en plein vol avec Charles, son mari, au cours de leur voyage de noces, et elle était intarissable à propos de l’euphorie qu’ils ont vécue. Je ne suis peut-être pas aussi dingue et aventureuse qu’elle, mais c’est quand même la Saint-Valentin… alors pourquoi pas ?


    Je me tamponne les joues de rouge à la Diana Vreeland, l’ex-éditrice de Vogue, une femme chère à mon cœur, et cela me donne la confiance et l’audace nécessaires pour mettre mon plan à exécution. Je passe la couleur cramoisie sur mes lèvres pour ajouter un effet théâtral, question de me donner l’air d’une femme fatale des années 1940. Puis, je vaporise derrière mes oreilles du parfum Bas de Soie de Serge Lutens. Si cela ne m’aide pas à séduire mon amoureux, rien n’y fera.


    D’un pas nonchalant, je reviens au lounge avec mes lestes intentions, et je remarque qu’Antoine n’est pas dans son fauteuil. Je ne m’en fais pas trop : ça doit faire un bon quart d’heure que je me suis éclipsée, et il a dû appeler le bureau une dernière fois avant notre vol. Comme l’éclairage du lounge est tamisé, je m’assois et ferme les yeux tout en continuant à planifier mentalement chaque détail de notre voyage.


    Quelques minutes de rêveries plus tard, je sens qu’Antoine s’assoit près de moi et je prends un ton enjoué pour le mettre dans l’ambiance.


    — Bon, mon chéri, parle-moi en italien… Et n’aie pas peur d’être très coquin.


    Antoine parle couramment l’italien, grâce à des cours suivis à l’université, et je fonds littéralement quand il m’ensorcelle avec son superbe accent. J’adore aussi quand il s’habille chic dans le style sémillant de Milan, avec ses pulls de cachemire italien colorés et ses chaussures de cuir confectionnées à la main. Cela me rappelle mon premier voyage en Italie, quand ma mère m’a emmenée faire du shopping à Florence. Pendant qu’elle dénichait des tissus de luxe, je regardais bouchée bée les beaux garçons du coin. Un passe-temps très agréable !


    Les yeux clos, je perçois qu’Antoine se rapproche. Je deviens délicieusement émoustillée à l’idée de céder à mes fantasmes aériens. Je sens sa peau chaude qui palpite près de la mienne et, après quelques secondes, le silence se rompt tandis que mon corps bourdonne de trépidation.


    Hélas, l’italien que j’entends n’a rien à voir avec la passion amoureuse, le sexe ou l’amour. C’est un murmure sonore dans un accent anglais chantant que je crois reconnaître. « Giorgio Armani, Dolce & Gabbana, Roberto Cavalli… »


    Mes yeux s’ouvrent tout grand et je me retrouve à quelques centimètres de mon assistant Rikash, qui murmure à mon oreille. Ooooooh, ahhhh, au secours !


    — Mais qu’est-ce que tu fous ici ? dis-je en bondissant de mon fauteuil.


    — Buon giorno, principessa !


    Il me faut quelques secondes pour appréhender la situation ; je suis habituée à sa compagnie, mais je n’aurais jamais cru le trouver ici, maintenant.


    — Viens-tu à Rome ? Avec nous ?


    J’ai l’esprit qui s’agite : est-ce qu’Antoine a invité Rikash pour me faire une surprise ? Ce serait bizarre. Ou a-t-il eu pitié de Rikash qui était seul pendant le week-end de la Saint-Valentin ? Si c’est le cas, notre escapade idyllique vient de prendre une tournure inquiétante.


    Il sourit et ajuste sa pochette de soie.


    — Eh oui, dah-ling, je viens ! Tu ne sautes pas de joie ?


    Il se lève de son fauteuil et tourne sur lui-même pour étaler toute l’élégance de son ensemble : pantalon rouge, veste de lin beige, pochette moutarde et chaussettes de soie assorties. Comme d’habitude, il a fait sa recherche pour être au fait de la mode masculine actuelle en Italie, dont il s’est approprié le style à la perfection.


    Il me prend les mains et les tient un moment, tout en me regardant droit dans les yeux. Je sais au fond de mes tripes que quelque chose de majeur se trame.


    — J’ai bien peur que le mot « nous » ne soit plus applicable, par contre. Je m’en vais à Rome avec toi… seule, mon chou.


    À ma réaction, il voit bien que je suis troublée. Ou plutôt furieuse. Mon visage est devenu plus pâle que mon pull couleur crème ; il a perdu toute couleur.


    — Les négociations d’Antoine sont dans une impasse, qu’il avait heureusement vue venir. Alors, il m’a fait attendre dans les coulisses au cas où il aurait besoin de retourner en vitesse au bureau.


    Il dit cela d’un ton aussi désinvolte que s’il m’annonçait qu’Antoine est allé aux toilettes.


    — Alors, me voici !


    Il ouvre bien grand les bras et s’approche pour m’étreindre. J’imagine qu’il est ravi.


    Eh bien, pas moi.


    — Merde ! Tu me fais marcher ? Il a prévu un remplaçant pour notre week-end de la Saint-Valentin ? Qui oserait faire un truc pareil ?


    Je regarde mon téléphone ; une bonne douzaine de textos contrits et d’appels manqués, tous d’Antoine, y ont abouti, sans doute pendant que je rêvassais. Je jette mon portable et mon sac sur la banquette de cuir, et je fais appel à mon Ava Gardner intérieure, celle qui a dit : « Quand je perds mon calme, mon chéri, inutile de le chercher. » Je veux foncer vers Antoine en taxi pour lui dire ce que je pense de son plan ridicule. Est-ce qu’on en est rendus là ? Prévoir un remplaçant pour nos escapades romanesques ?


    — Du calme, du calme, mon amie.


    Rikash me prend les épaules et, avec de grands gestes circulaires, m’encourage à respirer.


    — Tu as déjà fait ce genre de chose toi-même, tu te rappelles ?


    Il parle de quelques voyages d’affaires de dernière minute que j’ai effectués pour Dior, à Shanghai entre autres, et avant, quand je travaillais chez Edwards & White. J’essaie de suivre le conseil de Rikash, de respirer à fond et de retenir mon souffle pendant quelques secondes avant d’expirer. Cela me calme l’esprit. Je me penche en avant et me cale en posant les deux bras sur les accoudoirs du fauteuil de cuir.


    — Oui, je sais qu’il peut arriver des urgences de dernière minute. Mais bon…


    — Tu ne t’y attendais pas aujourd’hui…


    — Exactement.


    — Je comprends, dah-ling, mais vois les choses du bon côté : tu as moi pour t’amuser, et on va s’éclater aux frais d’Edwards & White.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    Bon, là, je suis vraiment fâchée. Comment se fait-il que mon assistant en sache plus que moi sur les affaires d’Antoine ?


    — Antoine avait l’intention de rencontrer des clients en Italie, alors nos frais de voyage sont en partie couverts par son cabinet.


    Je regarde Rikash, abasourdie. Est-ce qu’Antoine essayait de camoufler son intention de travailler tout le week-end ? Et m’emmenait-il uniquement pour se déculpabiliser ?


    — C’est vrai ?


    Je prends mon sac à main tout en me mordant la lèvre inférieure.


    Rikash fait un signe affirmatif tout en prenant son bagage à main orné d’un monogramme.


    — Alors, très bien, mon cher ami. On va s’a-mu-ser.


    Je troque mes ballerines contre une paire de talons aiguilles Sophia Webster sensationnels. Je noue une écharpe autour de mon cou, prends ma veste de cuir, et me dirige vers la porte d’embarquement, le regard droit, la tête haute et les talons encore plus hauts.


    — Bien dit, ma chérie.


    Rikash me tapote le dos.


    — Si tu veux, je peux t’appeler mon petit oiseau d’amour pendant tout le week-end.


    Il roucoule.


    — N’exagère pas.


    Je marche à grands pas, avec confiance, m’efforçant d’assurer tout en m’effondrant de tristesse sous ma carapace.


    Rikash sourit, pose ses verres fumés Tom Ford sur le bout de son nez et me suit vers la porte.


    Mes espoirs d’un week-end fellinien sont brisés ; je me prépare mentalement à un voyage qui ressemblera davantage à La Traviata, le mélodrame de l’opéra italien de Verdi à propos d’une héroïne déchue. Ainsi va la vie.
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    Écouter Rikash relater ses rendez-vous amoureux hilarants et parcourir son édition de Rome pour les initiés, annotée et surlignée, m’aident à changer d’humeur pendant le vol.


    — Ce guide de voyage est copieusement garni de notes ! De toute évidence, tu as déjà pris d’assaut la Ville éternelle.


    Il bat ses longs cils et j’éclate de rire.


    Je couine presque de délice à l’arrivée de notre repas : d’exquises créations du chef du Ritz à Paris. C’est la classe affaires dans toute sa splendeur. Après avoir englouti mon risotto avec un verre de vin rouge, je regarde par le hublot et me laisse transporter dans l’aventure italienne. Déjà, l’idée de régaler mes sens de beau monde, de fragrances de parfums corsés et de la mélodie de la langue du pays me calme les nerfs. Et je sais qu’avec mon compagnon, futé comme pas deux, je suis en bonnes mains. Jusqu’à un certain point, en tout cas.


    Après avoir repassé le fil des événements dans mon esprit tout au long du trajet, je me suis réconciliée avec le fait qu’Antoine ait dû retourner au travail. On n’y pouvait rien. D’ailleurs, je suis bien placée pour comprendre, puisque ça m’est déjà arrivé. Je suis triste qu’il ne puisse pas venir, mais je sais que ce sera quand même génial. Et puis, on trouvera bien un autre moment plus propice pour revenir ensemble.


    En sortant mon ordinateur portable pour répondre aux messages d’Antoine, je trouve un petit paquet, enveloppé de papier rouge cerise, rangé dans la pochette latérale de mon sac. Je l’ouvre et découvre un livre de poèmes d’amour du poète chilien Pablo Neruda, l’un de mes préférés. Une note y est jointe :


    Mon amour,


    Tu sais que j’ai le cœur brisé de faire ça. J’ai vraiment essayé de partir, mais je sais que tu peux le comprendre, parfois, notre temps ne nous appartient pas. J’ai demandé à Rikash de prendre ma place. C’est un petit geste pour compenser mon absence et m’assurer que tu es en bonne compagnie. J’espère que tu me pardonneras, et surtout, que tu t’amuseras.


    Je vais me rattraper, promis !


    Je t’aime, A.


    Mes yeux se mouillent un peu à la lecture de ces mots, mais ma tristesse se dissipe dès que Rikash se penche sur mon siège.


    — Oooooooh, quelle chance ! Un cadeau-surprise de son petit oiseau d’amouuuur.


    Rikash roucoule tout en regardant par-dessus mon épaule. Il s’empare du livre et le feuillette.


    — La dernière fois qu’un amant m’a laissé une note manuscrite, c’était pour me dire qu’il n’y avait plus de lait dans le frigo.


    Je ris et mon ami paraît soulagé de me voir enfin détendue.


    — Te revoilà, chérie. Tu vois, tu n’avais pas à te mettre dans tous tes états pour un rien. Antoine t’aime tellement. Et puis, mieux vaut que tu voyages avec moi, de toute façon, tu aurais passé ton week-end dans une chambre d’hôtel et appris que « l’ennui porte conseil »…


    Il mime des guillemets et un bâillement pour appuyer son propos.


    — Je sais, tu as raison. C’était ridicule de m’énerver autant.


    L’avion atterrit tout doucement et s’immobilise devant l’aérogare. Benvenuti in Italia ! Rikash se lève aussitôt, m’écarte et fonce chercher son bagage à main Goyard, ce qui bloque l’allée.


    — Si tu veux bien m’excuser, ma biche, je dois sortir d’ici et me dégoter un étalon italien. C’est la Saint-Valentin pour les autres aussi, tu sais !


    Je secoue la tête tout en rangeant mon colis spécial dans mon sac ; je lirai la poésie de Neruda plus tard. À présent, place à Rikash, mon homme aux talents multiples, et à Rome, deux des trésors les plus fascinants du monde.
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    Dès notre arrivée dans le hall spectaculaire de notre hôtel, je suis stupéfaite. D’abord un palazzo au xixe siècle, puis una discoteca, cet édifice du quartier centro storico s’est réincarné en hôtel tendance.


    Le hall est tout en marbre et ponctué de détails décadents, comme une balançoire en velours rouge suspendue à un lustre de cristal, et des fauteuils parés de plumes noires. Un croisement des styles de Philippe Starck et de l’Empire romain.


    — Ohhhhhh, ça donne un nouveau sens à l’expression s’accrocher au lustre, n’est-ce pas, ma chérie ?


    Rikash enlève ses lunettes de soleil griffées. Maintenant, je sais qu’il est impressionné.


    Je parcours du regard le décor magnifique et m’émerveille. Je m’aperçois qu’Antoine a choisi cet hôtel chic pour une raison précise : sachant qu’il ne viendrait peut-être pas, il a opté pour un endroit où Rikash et moi pourrions nous amuser.


    Rikash remarque tout de suite, au fond du hall, le bar qui brille comme une boule disco ; il est entouré de tabourets en peau d’anguille, pourvu d’un éclairage tamisé et d’une clientèle branchée. Je crois que nous allons vite déposer nos bagages à la chambre et redescendre nous y installer. Après tout, c’est vendredi soir.


    J’envoie un texto à Antoine pour le remercier de ce judicieux choix d’hôtel, pendant que Rikash se précipite au bureau du concierge. L’employé de l’heure est un type grand, ténébreux et beau, avec un adorable air soucieux, des cheveux lissés, des dents ultra-blanches et un costard à la Valentino. Rikash dégaine son sourire enjôleur.


    — Ciao, bello.


    Le concierge réagit par un clin d’œil, et ils commencent à flirter en échangeant quelques murmures peu discrets qu’on entend jusqu’au milieu du hall. Je m’approche et remarque que notre concierge possède le même guide de voyage de l’Italie que Rikash, surligné aux mêmes endroits. Il y a anguille sous roche. Ou sous la couette, pour ce que j’en sais…


    Après mon enregistrement, nous nous retrouvons aux ascenseurs.


    — Alors, c’était quoi, cette histoire ?


    — Hmmm. Tu me connais, j’aime me faire des amis en haut lieu, répond-il vaguement.


    — Oui, je sais. Quels avantages as-tu réussi à nous soutirer ?


    — Nous avons des réservations pour dîner ce soir à l’un des restaurants les plus hot de Rome. Rien de moins, ma chérie.


    Il lèche son index et le tient en l’air comme s’il était brûlant.


    — Comment t’y es-tu pris ?


    Il me fait un large sourire et je devine que ce n’était pas la première fois qu’il s’adressait à notre concierge. Je me retiens de poser d’autres questions ; je saurai tout bien assez tôt.


    Nous arrivons à notre chambre. En ouvrant la porte, j’ai le souffle coupé. C’est une merveille décorée dans une palette noire et blanche, avec de grands miroirs qui vont du plancher au plafond, des lustres de cristal, un lit très grand format et une somptueuse chaise longue en velours. Mon visage s’assombrit ; je voudrais tant qu’Antoine soit là pour que nous puissions profiter ensemble de ce splendide décor. Par égard pour mon ami, j’essaie de masquer mon malaise et j’esquisse un sourire.


    — Je prends le côté droit. C’est plus feng shui, déclare Rikash avant de se précipiter vers la salle de bain avec sa trousse de toilette. Désolé de prendre toute la place, dah-ling, normalement je ne partage pas ma chambre en voyage, et j’adore avoir tous mes produits de beauté à portée de main.


    Il étale ses innombrables lotions hydratantes et ses flacons d’Eau Sauvage et de Mâle de Jean Paul Gaultier. Ce dernier parfum, avec sa bouteille emblématique qui évoque un chandail marin moulant un torse bien découpé, semble avoir été conçu pour mon ami. Cela me fait éclater de rire et me met de bonne humeur.


    — Que ferais-je donc sans toi ?


    Je lui serre affectueusement l’épaule.


    — Rien. C’est ça, le problème.


    Je comprends qu’il me met au défi d’exhiber mon côté déjanté.


    — Bon, c’est vendredi soir, dans la capitale italienne. Et c’est la Saint-Valentin. Es-tu prêt à conquérir Rome ?


    — Moi, oui, mais toi, non, dit-il en me fixant d’un regard désapprobateur.


    — Oh, pourquoi donc ?


    — On est à Rome, dah-ling, pas à Coney Island. Cet ensemble a besoin d’être entièrement remanié. Tu as l’air d’une barbe à papa géante. Voyons ce que tu as amené.


    Il tire quelques vêtements vintage de mon sac, et les jette sur le lit avec un suprême dédain.


    — Qui a fait tes valises, ta grand-mère ?


    Il fouille encore dans mes affaires et en tire une pochette Dior en cuir bordée d’or et une trousse de maquillage avec mon rouge à lèvres et mon parfum sensuel.


    — Bon, d’accord, c’est un début.


    Après avoir peinturluré mon visage façon Sophia Loren et m’avoir obligée à enfiler une robe de soirée noire, il fixe longuement mes jambes en secouant la tête.


    — L’Italienne par excellence porte d’impeccables bas griffés.


    Du bout des doigts, comme s’il tenait un poisson mort, il tire de ma valise une paire de bas noirs et froissés.


    — Ils sont neufs. Je ne les ai portés qu’une seule fois ! dis-je en protestant.


    — Non, non, tu as tout faux. C’est de la pacotille, en comparaison de ce que portent les Italiennes. On ne t’a jamais dit qu’il ne faut pas laisser voir de couture à l’orteil ? C’est une gaffe majeure, comme de laisser deviner ta petite culotte sous ton pantalon.


    Je suis toujours impressionnée par le flair de mon assistant pour la mode internationale. Je ris sous cape ; voilà un détail que j’aurais raté.


    — D’accord, puisque tu le dis. J’en achèterai demain. Ce soir, je vais m’en passer et me contenter de mes escarpins scintillants. Personne ne va le remarquer. Ça te va ?


    — Hum… non.


    Il me saisit le bras, j’attrape mon sac à main à la hâte, et nous sortons.


    — Niccolò s’est échiné à faire ces réservations. Il te faut des bas parfaits. Aucune exception ne sera tolérée.


    Nous courons vers la Piazza di Spagna, l’une des places publiques les plus célèbres de Rome, bordée de nombreuses boutiques. Elle doit son nom au Palazzo di Spagna, siège de l’ambassade d’Espagne. Apparemment, au coin droit des marches de la place se trouve la maison du poète anglais John Keats, qui y a vécu ses dernières années. J’essaie de convaincre Rikash de jeter un coup d’œil rapide par les fenêtres, mais en vain. Nous sommes à la recherche de bas griffés, un point c’est tout.


    Nous passons devant de nombreuses boutiques dont les vitrines me laissent pantoise. Il est difficile de longer la plupart des magasins sans s’y attarder un peu. Les chaussures me font tourner la tête, tout comme les sacs à main en cuir moelleux. Les maisons de couture italiennes sont réputées pour leurs accessoires faits à la main, et je me promets d’y revenir une fois l’état d’urgence levé.


    Nous entrons dans un grand magasin et Rikash se dirige vers le rayon des accessoires au rythme d’un sergent de l’armée en route vers le combat.


    Je regarde les luxueuses marchandises pendant qu’il choisit une paire de bas Fendi en dentelle noire. Il me les tend, et l’étiquette me laisse bouche bée. À ce prix, je pourrais acheter un portefeuille en cuir. Je bosse peut-être pour Dior, mais je n’achète pas nécessairement de collants griffés à un prix exorbitant. Surtout sachant que, dans mon cas, ils ne dureront qu’une soirée ou deux.


    — Dah-ling, veux-tu prendre Roma d’assaut, ou disparaître dans un nuage de poussière ? Fais ce que je dis. (Il examine sa montre.) Et fais vite. On va être en retard pour le dîner.


    Je saisis la paire et me dirige vers la caisse. La situation a un tel air de déjà-vu que je sais qu’il ne sert à rien de protester. De toute façon, Rikash se trompe rarement dans ce domaine.


    Alors que la caissière glisse ma carte dans le lecteur (et que je grince des dents) arrive une femme vêtue de coûteuses fringues italiennes, hors d’haleine. Ses cheveux blonds sont remontés en chignon et son look a de quoi faire sourciller. On dirait bien qu’elle est drapée dans du Versace de la tête aux pieds, avec son étonnant pantalon à imprimé style cachemire vert et or, une large ceinture dorée, et des tas d’accessoires chatoyants.


    Elle se plante devant moi et dépose des collants noirs luxueux sur le comptoir. Je regarde le label ; c’est la marque maison. Je vois que Rikash est vexé ; il lui jette un regard menaçant tout en étudiant avec dédain son ensemble voyant. Même lui désapprouve ce tape-à-l’œil.


    — Ils m’ont donné des démangeaisons ! crache-t-elle en pointant le paquet du doigt.


    Sa déclaration audacieuse et sans retenue me hérisse : si un instant plus tôt elle m’agaçait, maintenant je suis solidaire de sa cause.


    — Désolé de l’entendre, beauté, fait remarquer Rikash. Mais j’ai bien peur que nous soyons arrivés ici les premiers. Alors, vous pourrez discuter de vos problèmes médicaux quand on sera partis.


    La cliente ne cède pas.


    — Vous ne comprenez pas ! Je suis allergique au polyester aux teintures chimiques. L’emballage dit que c’est du coton, mais c’est faux. Je le sais ! Regardez.


    Elle soulève une jambe à motif cachemire pour montrer de minuscules boutons rouges. Intriguée, je m’agenouille pour mieux voir, mais Rikash détourne le regard, dégoûté.


    — Oh là là, ça a l’air douloureux, dis-je en essayant de montrer de la compassion, tandis que la caissière et mon ami font semblant de ne pas voir la pauvre femme.


    — C’est de la fausse représentation. Je veux être remboursée !


    Elle serre bien fort ses lèvres rouges. Je hoche la tête ; sa revendication me paraît raisonnable dans les circonstances, surtout vu le prix des bas vendus ici.


    À ma grande surprise, la caissière remet le paquet à la cliente.


    — Désolée, mais nous ne pouvons rien faire. Le magasin n’est pas responsable.


    Rikash me lance un regard perplexe. Il n’a peut-être aucune considération pour les irritations cutanées de cette dame, mais le fait de travailler dans l’industrie de la mode l’a sensibilisé à l’importance d’un bon service à la clientèle.


    La cliente élève maintenant la voix :


    — Mais oui, vous êtes responsable ! C’est votre produit, et l’étiquette ne correspond pas au contenu réel en fibres. C’est de la fraude !


    Rikash pose les deux bras sur le comptoir et prend l’air d’un vendeur de voitures d’occasion.


    — C’est votre jour de chance : vous venez de rencontrer deux des plus grands experts juridiques de la mode en Europe. Nous avons combattu la fraude et la contrefaçon dans le monde entier.


    Je lui donne un léger coup de coude. Je ne suis pas d’humeur à parler boulot.


    — C’est vrai ?


    La cliente rayonne d’un air triomphant et me tend sa carte professionnelle sous le regard de la vendeuse qui paraît maintenant morte de honte.


    — Je dirige quant à moi la plus grande agence de mannequins d’Italie. Nous pourrions peut-être nous parler ?


    — Ab-so-lu-ment, répond rapidement Rikash en lui tendant nos cartes.


    — Hmmm… Dior, fait-elle avec un signe de tête approbateur. Je suis impressionnée.


    — Si vous voulez bien nous remettre votre marchandise défectueuse, nous pourrions examiner cela pour vous, ajoute Rikash.


    J’ai envie de hurler. Nous sommes censés nous amuser, pas faire du bénévolat pour sauver les gambettes d’une inconnue.


    — Formidable. Grazie mille !


    Elle tend son paquet à Rikash, nous fait de grosses bises sonores à tous les deux, nous remercie abondamment et se précipite vers la sortie dans un nuage de parfum capiteux et d’or clinquant.


    — Non, mais tu plaisantes ? Que veux-tu que j’y fasse ?


    Je suis furieuse.


    — On va bien trouver quelque chose. C’est pour une bonne cause.


    — Ah ouais ?


    — Mon amour, rappelle-toi. Cette dame a accès aux hommes les plus sexy en ville. Il faudrait être fou pour ne pas vouloir lui rendre service.


    — Bien sûr, j’ai compris.


    Je lui arrache des mains les collants de la cliente, puis paie ma propre paire tout en priant de ne pas avoir de démangeaisons. Nous quittons le luxueux magasin avec un lourd fardeau : retracer des bas frauduleusement labellisés et fabriqués en Italie. Mamma mia, que Dieu nous vienne en aide.


    De retour à notre hôtel, j’enfile mes bas griffés avec le soin et la précision d’un chirurgien, tandis que Rikash se change, revêtant un superbe costume noir.


    Alors qu’il se vaporise d’eau de toilette Le Mâle, je décide de chercher sur Internet le nom du fabricant des bas de la cliente. Après tout, j’ai du temps devant moi. Après avoir consulté le site web du manufacturier, je clique sur le bouton « Clients » et fais défiler la liste. Je suis troublée de découvrir les noms de grandes marques du monde entier, dont celui de Dior.


    Je respire profondément ; je ne dois pas tirer de conclusions à partir de la plainte d’une seule cliente. Je décide de poursuivre ma recherche pour découvrir si ce manufacturier a fait l’objet d’enquêtes ou de griefs de la part d’autres clients. À mon grand désarroi, plusieurs sites et forums de discussion signalent des problèmes de santé et de faux labels.


    — Oh là là, Rikash, viens vite !


    — Qu’est-ce qu’il peut bien y avoir de plus important que mes préparatifs en vue d’une grande soirée à Rome ?


    Il arrive, l’allure fringante, tout en attachant ses boutons de manchette. Devant mon insistance, il regarde par-dessus mon épaule, alors que je pointe l’écran du doigt.


    — Si cette femme a raison à propos d’un label frauduleux, on dirait bien que notre employeur pourrait aussi avoir des ennuis.


    — Ooooh, bon travail, dah-ling. Tu es sur une bonne piste, on dirait. Et on a peut-être bien trouvé un motif suffisant pour prolonger notre séjour. Ça pourrait nous faire gagner quelques points auprès des patrons.


    Il a raison. Même si je n’avais pas l’intention de passer plus d’un week-end à Rome, il vaudrait sans doute la peine de rendre visite au fabricant.


    — Je vais appeler le bureau demain pour qu’on me donne d’abord des instructions claires à ce sujet. Ceci dit, tu es superbe, dis-je en changeant de sujet. Sommes-nous prêts à partir ?


    — Merci, chérie, dit-il en fouillant dans son sac. Une seconde, j’ai failli oublier mon guide pratique de langue italienne !


    Il soulève lascivement ses sourcils et je me félicite en silence. Il est clair que ses pensées sont passées des labels frauduleux aux Italiens fringants : ce soir, j’aurai vraisemblablement ce très grand lit à moi toute seule. Il ne me reste plus qu’un détail à régler avant de partir…


    Breve orazione penetra


    (Dieu exauce les courtes prières. Amen)
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    Le restaurant que Niccolò a choisi pour nous s’appelle, comme on pouvait s’y attendre, Baby : d’allure contemporaine, étoilé par le guide Michelin, il présente la cuisine du célèbre chef Alfonso Iaccarino. Situé près des luxuriants jardins de la Villa Borghese, il se targue d’avoir un intérieur minimaliste en tons de blanc et crème, dans le style Miami, et une musique planante. D’après ce que je vois, une grande terrasse extérieure surplombe une somptueuse piscine, parfaite pour un déjeuner alfresco. Les mots me manquent pour décrire cet endroit exceptionnel, et je me dis qu’il faudrait bien que je revienne ici un jour avec Antoine.


    — Les raviolis, per favore.


    Je commande d’alléchants raviolis farcis de fromage de brebis et de marjolaine dans une simple sauce au basilic et aux tomates cerises, tandis que mon compagnon envoie un texto au concierge de notre hôtel. Rikash veut remercier Niccolò pour la table magnifique qu’il nous a réservée. C’est vrai, la vue sur la ville est spectaculaire. Même si, au départ, j’étais déçue d’être loin d’Antoine ce soir, je ne m’en inquiète plus, je profite de l’instant.


    Cette satanée fête des amoureux, après tout, c’est aussi la célébration d’un genre d’idylle différent, mais non moins important : l’amour de soi. C’est un concept que résument si bien les paroles de la poète Veronica Shoffstall : « Au lieu d’attendre que quelqu’un vous apporte des fleurs, semez votre propre jardin et décorez votre âme. » Et le fait de me trouver ici avec Rikash me rappelle également l’importance de l’amitié. Les amoureux vont et viennent, mais les bons amis sont nos ancres véritables.


    Pour marquer l’occasion, je commande un capiteux Amarone. Au moment où j’allais proposer un toast à la Saint-Valentin, je vois la mine défaite de Rikash, alors qu’il fixe un texto sur son portable.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? Arrête de regarder ton téléphone !


    Il fronce les sourcils tout en faisant tournoyer le vin rouge dans son verre, et je devine qu’il se passe quelque chose avec M. Valentino.


    Il pousse un soupir théâtral.


    — On dirait bien qu’on m’a fait faux bond à moi aussi. Niccolò ne se joindra pas à nous pour le programme de fin de soirée.


    — Bon, d’accord, mais tu pourras peut-être faire un truc avec lui demain ?


    J’essaie de l’encourager comme il l’a fait pour moi plus tôt dans la journée.


    Il secoue de nouveau la tête et balaie la pensée du revers de la main.


    — Non, dah-ling, tu ne comprends pas… il a repoussé mon invitation. Il ne veut pas me voir.


    Il vide alors son vin rouge d’une seule traite.


    — Alors, où est-ce que vous vous êtes rencontrés, tous les deux ?


    Je me dis que c’est le moment de fouiner et de poser des questions.


    Il baisse les yeux vers ses spaghettis.


    — On s’est rencontrés à Paris l’an dernier… Je suis venu lui rendre visite une fois, ici, et j’avais tellement envie de le revoir, mais pas lui, j’imagine.


    Il s’essuie la bouche avec sa serviette et la dépose sur la table, privé d’appétit. J’aperçois des larmes qui lui montent aux yeux ; mon ami est complètement abattu et j’ai du mal à le voir ainsi.


    — Alors donc, nous passerons la soirée en tête-à-tête.


    Il hoche la tête, l’air mélancolique.


    — Pffff, j’imagine…


    — Allons ! Est-ce si terrible ? On est à Rome ! On va retourner à l’hôtel tout à l’heure. Tu pourras essayer cette balançoire exotique dans le hall. Il y a de la place pour deux, là-dessus.


    Enfin, une flamme se ranime en lui. Je détecte dans ses yeux une étincelle qui suffirait à éclairer la place Saint-Pierre.


    Je lève mon verre.


    — Je veux que tu saches l’importance que tu as pour moi, Rikash. Tu apportes tellement de lumière dans ma vie. Merci d’être un aussi bon ami.


    Il fait tinter son verre contre le mien, et nous pleurons comme des fontaines.


    Après avoir essuyé nos larmes, dévoré nos pâtes, commandé des desserts et un café spécial servi dans une verrine – une couche de mousse au gianduja (une pâte de noisette), et de l’espresso recouvert de la crème chantilly la plus suave qui soit –, je fais ce que toute bonne amie ferait dans les circonstances.


    — Ne te tracasse pas, tu reverras Niccolò bien assez vite.


    — Oh ? Qu’est-ce que tu as fait, alors, dah-ling ? dit-il en agitant l’index, faussement réprobateur.


    — Je l’ai recruté en tant que mannequin pour présenter notre nouvelle collection de lunettes.


    — C’est pas vrai !


    Son visage s’illumine comme un portrait de la Renaissance italienne.


    — Tu as raison… je n’ai rien fait de tel. J’ai plutôt convaincu Graziella — la femme que nous avons rencontrée aujourd’hui — de le faire pour moi. La séance de photos se déroule à Rome ce soir. Apparemment, le mannequin choisi au départ par Dior s’est désisté à la dernière minute à cause de problèmes de visa, dis-je fièrement.


    — Tu plaisantes, non ?


    Je secoue la tête.


    — Est-ce que je te mentirais à propos d’une chose pareille ? Tu seras content de savoir qu’il sera à Paris pour la prochaine séance photo, c’est écrit bien clairement dans son contrat. Je le sais : je l’ai rédigé.


    Je lui fais un clin d’œil.


    On dit que la pratique du droit est une maîtresse jalouse qui exige qu’on lui fasse une cour longue et constante. Vu la situation ennuyeuse dans laquelle s’est retrouvé Antoine ce week-end, j’ai tendance à être d’accord. Mais le droit peut aussi être une source de solutions inventives aux problèmes les plus banals de la vie.


    — Alors, Niccolò ne te mentait pas dans ce texto. Il est en train de remplir ses obligations envers Dior. Bonne Saint-Valentin !


    Il sourit.


    — Est-ce que cette entente avec Graziella veut dire que nous resterons un peu plus longtemps à Rome ? On va aller au fond de l’affaire des bas faussement étiquetés ?


    Je fais un petit sourire narquois tout en sirotant mon café spécial. Je sais qu’au fond, Rikash rêve surtout de passer du temps avec Niccolò avant notre départ.


    — Heureusement pour toi, j’adore mener une bonne enquête. Et tu me connais, j’ai toujours raffolé des réclamations pour contrefaçon et fausse publicité.


    — Je t’aime aussi, dah-ling.


    Il se penche en avant pour essuyer un reste de crème chantilly de ma lèvre supérieure. Puis, il lève son verre.


    — Salute !


    C’est la fin d’une longue journée, mais notre aventure italienne ne fait manifestement que commencer…
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nante et 3 1a vie a deux dans un minuscule appartement envahi
de chaussures?

Jadore Paris est la suite de Vadore New York, premier livie
disabelle Lafleche, quis'est écoulé 2 plus de 32000 exemplaires 3
travers e monde. En plus d la version originale anglaise, e roman
st aussi vu publié en polonais, en allemand et en tchéque.
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04 Catherine, avocate parisienne, pourtait-elle plus qu'a New York
ealiser ses ambitions professionnelles tout en comblant sa passion
pour la mode et le chic? Voila pourquoi, lorsqu'ele recoit une
proposition d Edwards & White, 'un des plus importants cabinets
davocats de Manhatan, elle Faccepte sans hésiter. Une vie de réve.

grifes.

de sa profession - a pression des heures facturables, s demandes
incessantes d'une supérieure impitoyable, les manigances des
assistantes, les avances d'un clent ibidineus - et elle commence

yorkaisele tournant espére: a ell le shopping, les spas, les imou-
sines et s soirées chics! Jusqu'a ce qu'une demande contraire 3
éthique lui impose de réévaluer sa place dans ce monde dont
elle avait toujours désiré faie partie.

Dans Iesprit de Le Diable s'habille en Prada et Nanny: journal
une baby-sitte, Jadore New York est un roman drdle et intli-
gent ou se cotoient Iambition, la cupidite, Famour et e glamour.
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